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Les laveries automatiques constituaient d’excellents terrains de chasse.

Seul pour le moment, il se laissa aller contre le dossier de son siège en plastique, bercé par le ronronnement ponctué de cliquetis du séchoir et le blues que diffusait une radio sur de médiocres haut-parleurs. Il aimait bien un peu de blues pendant ses sorties de chasse. Le morceau qui passait, une chanson de Billie Holiday, était âpre, empreint de vérité et de douleur.

Aussi suave à ses oreilles qu’un hurlement d’agonie.

Jamais il n’aurait soupçonné que le fait de tuer procurait un tel sentiment d’invincibilité. Le pouvoir quasi divin de détenir la vie et la mort entre ses mains. Il avait fallu un mentor pour le lui apprendre. Pour le guider. Jusqu’à ce qu’il acquière le courage. Jusqu’à ce qu’il acquière la force. Une force qu’il n’aurait jamais imaginé posséder un jour.

Mais cette force, il y avait trop longtemps qu’il n’y avait pas goûté. Huit mois à fantasmer. Huit mois à adopter un profil bas, à attendre que la météo se montre clémente, à attendre que la police et les médias se lassent, à attendre le signal.

A présent, la faim de goûter de nouveau ce pouvoir le tenaillait.

La porte de verre s’ouvrit. Pendant quelques instants, le brouhaha de l’activité de la rue éclipsa le tempo sourd de la guitare basse, puis la porte se referma, et une blonde chargée d’un sac marin à l’épaule passa devant les distributeurs et s’avança entre les rangées de machines bourdonnantes.

Il inspira à fond. L’air était saturé d’une douce odeur de produits de lavage et d’adoucissant. Moins douce que celle que devaient dégager ses cheveux. Moins douce que celle de son sang. Il ne comprendrait jamais pourquoi des femmes, qui d’ordinaire ne se risquaient pas seules dans les rues obscures, bravaient une soirée telle que celle-ci pour faire leur lessive. Décidément, pour certaines, avoir des vêtements propres était bougrement important.

Un sourire se dessina sur ses lèvres tandis qu’elle s’approchait de lui.

D’emblée, il nota qu’elle était moins jeune que les trois de l’automne dernier. De fines pattes-d’oie s’étoilaient au coin de ses yeux, et la ligne pincée de la bouche trahissait la femme qui doit travailler dur pour joindre les deux bouts. A vue de nez, elle devait avoir dans les trente-sept, trente-huit ans. Il n’aimait pas les femmes passé un certain âge. Elles étaient plus intelligentes et se laissaient moins facilement berner.

Elle le considéra, les yeux froncés. Comme si elle voyait en lui quelque chose qui la dérangeait.

L’espace d’un bref instant, il eut envie de s’en aller et de gagner l’autre laverie, à deux pas dans la même rue. Etre percé à jour et voir son signalement donné à la police était la dernière chose qu’il souhaitait. Il ne pouvait se permettre de leur faire un cadeau qu’ils ne méritaient pas.

La femme ouvrit le hublot d’une des petites machines de la rangée supérieure et y glissa sa lingerie. Soutiens-gorge, culottes de dentelle…

C’était la bonne.

Il la regarda de nouveau, avec plus d’attention cette fois. Avec des cheveux un peu plus clairs et le dessin des lèvres plus cruel, la ressemblance avec sa mère eût été parfaite. Cette pensée lui plaisait. Elle accentuait la pression de son sang dans ses veines. Peut-être même pourrait-il la vêtir d’une de ces minijupes de pute que portait sa mère. Et de l’un de ces chemisiers extralarges avec épaulettes, à la mode dans les années quatre-vingt.

Il se tortilla sur sa chaise. S’il continuait ainsi à s’échauffer en songeant à ce qu’il allait lui faire, elle remarquerait à coup sûr son érection croissante. D’ailleurs, il estimait qu’après ces huit mois interminables il avait assez fantasmé. Il voulait de l’action.

Tout en fredonnant à mi-voix l’air qui passait à la radio, elle sortit un flacon de lessive liquide de son sac, en versa une dose dans le bouchon et la transvasa dans le compartiment à lessive.

Il se leva et s’avança vers une machine dont le cycle de lavage était terminé, en extirpa des jeans humides et les fourra dans un séchoir proche de la femme. Avec une expression des plus innocentes, il se tourna vers elle.

— Excusez-moi.

Elle leva les yeux et lui offrit un bref sourire, neutre et contraint.

— Ma copine m’a dit de me servir d’une de ces feuilles parfumées pour le séchage. Elle dit qu’elle n’aime pas l’odeur de mes vêtements. Si je puis me permettre, lesquelles utilisez-vous ?

Plongeant la main dans son sac marin, elle en sortit une boîte rose.

— Ce sont les meilleures. Leur parfum est très agréable, et elles offrent l’avantage d’éliminer l’électricité statique. Je peux vous en donner une, si vous voulez.

Tout en s’avançant vers elle, il glissa la main dans sa poche. Il devait agir vite. Il ne pouvait pas la laisser se douter de quoi que ce soit. Pas avant qu’il l’eût amenée là où il la voulait. La tête penchée, il fit mine d’étudier la boîte avec la plus grande attention.

— Oh, je crois en effet avoir vu des publicités pour cette marque.

Il tendit la main gauche comme pour examiner la boîte de plus près, mais agrippa d’un geste vif le poignet de la femme.

Elle écarquilla les yeux, recula, tenta de dégager son bras et gesticula pour se libérer.

De sa poche, il tira une seringue qu’il planta dans le haut du bras de sa victime, puis la maintint fermement tandis qu’elle se débattait. Le produit ne tarda pas à agir. La femme vacilla un moment, puis s’effondra contre lui.

Opérant avec célérité avant que quelqu’un pénètre dans la laverie, il lui couvrit la tête d’un grand sac à linge en PVC. Puis, après avoir rabattu celui-ci jusqu’aux hanches, il positionna le corps flasque à côté d’un Caddie et le fit basculer. Le hissant ensuite par le bassin, il le coinça tant bien que mal dans le chariot.

Une douleur lui traversa le dos. Elles étaient toujours plus lourdes lorsqu’elles constituaient un poids mort. Une fois sa proie lâchée dans la forêt, luttant pour sa vie, il n’aurait plus à se soucier de douleurs lombaires. A elle, alors, toute la souffrance.

Poussant sur les pieds pour les introduire dans le large sac, il tira le lien de fermeture et le noua. Puis, avec un sourire satisfait, il poussa le Caddie vers la sortie et la fourgonnette qui attendait à l’extérieur.

Oui, les laveries étaient un excellent terrain de chasse.

Et il venait d’y capturer un intéressant gibier.
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Diana Gale avait déployé toute son imagination pour faire du rituel d’ouverture des cadeaux de mariage de sa sœur, le lendemain de la cérémonie, un moment inoubliable. Elle avait décoré tout son appartement d’iris mauves et de guirlandes en crépon blanc, offert du chocolat et du café à la poignée d’amis de Sylvie qui avaient effectué le déplacement jusqu’à Madison, et, n’ayant rien d’un cordon-bleu, réservé une grande table pour le brunch dans l’un des restaurants les plus cotés de la ville.

Mais au moment où, assise au côté de son nouvel époux sur le canapé, Sylvie sortit de son enveloppe la carte qui accompagnait le dernier paquet-cadeau emballé d’argent et de blanc, Diana comprit que quelque chose clochait.

Les mains crispées sur le paquet, sa jumelle se tourna vers son mari, le teint livide, comme frappée de stupeur.

— Bryce.

— Qu’y a-t-il ?

Elle lui présenta la carte, puis leva les yeux sur Diana.

Elle n’eut pas besoin de dire de qui était le cadeau.

Il suffisait à Diana de voir la lueur alarmée dans les prunelles bleues de sa jumelle — les mêmes que les siennes… et que celle de l’autre — pour le savoir.

Un frisson la parcourut, qui lui hérissa les cheveux sur la nuque. Pas plus que Sylvie, elle n’avait parlé à leur père biologique depuis des mois, mais il ne s’était pas écoulé un seul jour sans qu’elles songent à lui. La porte de communication qu’elle avait ouverte ne pourrait plus jamais, désormais, se refermer tout à fait.

— Qui l’a envoyé, celui-là ? s’enquit une amie de Sylvie venue exprès de Chicago pour assister au mariage, un sourire avide sur les lèvres.

Diana tenta tant bien que mal de retrouver le sien. Lisa avait peut-être été une collègue de travail de Sylvie dans sa vie antérieure, il y avait en elle quelque chose qui ne lui inspirait qu’une confiance limitée. Comme si la jeune femme était en constante recherche de l’excitation qu’un ragot, un détail croustillant, pouvait lui procurer, fût-ce aux dépens d’autrui. Et la dernière chose dont Sylvie et elle avaient besoin, c’était que Lisa ou n’importe quel autre ami de sa sœur présent à cette séance d’ouverture de cadeaux connaisse l’origine de celui-ci en particulier.

— Oh, juste une connaissance.

Posant l’objet plat et rectangulaire contre l’accoudoir du canapé, Sylvie se leva.

— Pardonnez-moi, je ne me sens pas très bien.

Elle sortit à la hâte de la pièce et s’éloigna dans le couloir en direction de la salle de bains.

Se levant à son tour pour rejoindre son épouse, Bryce remit l’enveloppe à Diana.

Celle-ci s’en saisit d’une main tremblante, l’ouvrit et parcourut d’un seul regard le court message griffonné sous la traditionnelle phrase de vœux imprimée. Un message de leur père, le tueur en série Dryden Kane.




« Tout père devrait avoir le privilège de conduire sa fille à l’autel le jour de son mariage. Mes filles me manquent. J’attends votre visite avec impatience. »



Une coupure de presse était glissée entre le papier de soie protecteur et la carte elle-même. On était en juin, et l’article datait du mois d’octobre de l’année précédente.



 « L’IMITATEUR FAIT UNE TROISIEME VICTIME »



Le sang de Diana se figea dans ses veines. Elle savait que le silence de Dryden Kane ne durerait pas éternellement. Elle savait qu’il trouverait le moyen de les contacter. En son for intérieur, elle savait aussi que sa chère ville de Madison, Wisconsin, n’avait pas fini d’entendre parler de ce tueur qui copiait le modus operandi des crimes de Kane — un homme dont certains, à la police, soupçonnaient qu’il ne faisait qu’obéir aux ordres de Kane lui-même.

— Sylvie est souffrante ?

Lisa venait de passer la tête dans le couloir, une lueur d’intérêt prédateur dans les yeux.

— Peut-être devrait-on aller voir si elle n’a besoin de rien, suggéra une autre amie.

— Qu’y a-t-il sur cette carte ? s’enquit une troisième.

Balayant d’un geste leurs questions, Diana reporta son attention sur le paquet, qui reposait toujours au bout du canapé dans son papier-cadeau métallisé. Elle devait réfléchir. Trouver ce qu’il convenait de faire. Parler à Sylvie et à Bryce. Mais, pour y parvenir dans de bonnes conditions, il était impératif qu’elle se débarrasse des amis de sa sœur et de leur maudite curiosité.

D’un geste ostensible, elle consulta sa montre.

— Pourquoi ne nous précéderiez-vous pas au restaurant, tout le monde ?

— Au restaurant ? Maintenant ? fit Lisa en secouant la tête. Ne devrions-nous pas plutôt aider Sylvie ?

— A mon avis, Bryce s’en sort très bien tout seul.

— Pfff ! Les hommes ne comprennent rien aux femmes, répliqua Lisa en se levant, les mains sur les hanches. Je suis l’amie de Sylvie depuis plus longtemps que n’importe lequel d’entre vous, et j’estime qu’il est de mon devoir de lui prêter assistance en un tel moment.

Diana s’exhorta à ne pas montrer son agacement. Lisa connaissait peut-être Sylvie depuis plus longtemps qu’elle, mais elle n’avait aucune idée de ce à quoi elles étaient confrontées. Et pour cause.

— Tu lui seras tout aussi utile en t’assurant que le restaurant ne cède pas notre table à d’autres personnes, Lisa. Vraiment.

La jeune femme fronça les sourcils. A l’évidence, veiller à conserver leur table pour le brunch n’était qu’un piètre pis-aller en matière d’excitation.

— Lisa, je t’en prie…

Elle arbora son sourire le plus implorant, priant pour que la jeune femme ait le bon sens de ne pas insister.

— C’est la meilleure façon de nous aider, je t’assure.

A contrecœur, Lisa acquiesça.

— Très bien. Mais si vous ne nous rejoignez pas très vite, tous les trois, je reviens voir ce qui se passe.

Rassemblant sa petite troupe, elle quitta l’appartement sans plus attendre.

Dès qu’ils eurent disparu, Diana posa la carte sur un meuble et, préoccupée par l’état de sa sœur, courut vers la salle de bains et frappa à la porte.

Bryce sortit et referma le battant derrière lui.

— Comment va-t-elle ?

— Elle est malade. Vu les circonstances, je suis sûr que chacun de nous l’est plus ou moins.

Diana ne pouvait qu’acquiescer. Mais à son propre malaise se mêlait une bonne dose de culpabilité.

— Tu penses que c’est grave ?

Bryce marqua une pause et la dévisagea.

— Nous avions décidé d’attendre avant de l’annoncer à tout le monde, mais autant que tu le saches maintenant.

— Que je sache quoi ?

— Sylvie est enceinte.

— Oh, Bryce ! C’est merveilleux ! Je sais combien il vous tient à cœur d’avoir des enfants. Toutes mes félicitations !

— Merci, répondit-il en souriant, malgré le pli qui lui barrait toujours le front. Mais je me fais du souci pour elle. Surtout après ce…

— Ecoute, Bryce. Vous partez demain en voyage de noces, et elle n’a vraiment pas besoin de se faire du mouron à ce sujet. Tout au moins pendant quelques semaines.

— A condition que je parvienne à la convaincre de partir.

— Il faut qu’elle parte !

Il haussa les épaules.

— Tu connais Sylvie. Elle se fait du mauvais sang pour toi.

Diana secoua la tête. L’inquiétude de sa sœur à son sujet était touchante, mais elle ne l’absolvait pas de sa culpabilité : n’était-ce pas elle-même, en premier lieu, qui avait introduit le Mal dans sa vie ?

— Eh bien, elle a tort. Il ne m’arrivera rien.

Il agréa d’un hochement de tête peu convaincu.

— Fais-moi confiance, reprit-elle. Cette fois, je suis capable d’assurer. Sylvie et toi avez des sujets de préoccupation autrement plus importants. A commencer par le bébé.

Il acquiesça, sans se départir de son air préoccupé.

Elle savait qu’il songeait à ce mois d’octobre dernier, où Sylvie et lui l’avaient empêchée de devenir la victime d’un homme fou de chagrin et obsédé par son désir de vengeance. Mais ce n’était qu’une partie de ce qui s’était passé. Il y avait eu plus. Beaucoup plus.

— Tu penses à ton frère, n’est-ce pas ?

— Je lui ai promis… je me suis promis que je retrouverais son assassin. Et voir Kane téléguider cet imitateur me reste en travers de la gorge.

Diana hocha la tête. Elle savait que Bryce était convaincu que l’homme qui avait tué trois femmes l’automne précédent était également responsable de la mort de son frère.

— Sylvie a besoin de toi. Et surtout pas de se faire de la bile au sujet de Dryden Kane.

— Je sais, répondit-il en levant une main. L’ordre de mes priorités est bien clair, crois-moi.

— Qu’a dit le docteur ? Tu sais, concernant son cœur ?

Toute petite, Sylvie avait souffert de problèmes cardiaques, raison pour laquelle elle était restée dans le système Foster — organisme de tutelle d’enfants orphelins ou abandonnés — tandis qu’elle-même avait été adoptée. Si, depuis leurs retrouvailles, un an auparavant, son cœur s’était fait oublier, il était à craindre qu’ajoutée à sa grossesse la tension liée à sa position vis-à-vis de Dryden Kane ne change dramatiquement cet état de fait.

— Il a dit qu’elle devait éviter tout stress supplémentaire. Et j’ai l’intention de veiller à ce qu’elle suive ce conseil à la lettre.

La porte de la salle de bains s’ouvrit, et Sylvie sortit dans le couloir, les joues en feu et les yeux éteints.

— Si vous avez fini de décider de mon avenir, tous les deux, pourquoi n’iriez-vous pas voir ce qu’il y a dans ce paquet ?

Bryce la prit gentiment par le coude et scruta son visage.

— Tu es sûre que tu es prête à ça ?

Elle lui adressa un regard résigné.

— Je suis sûre que je ne le suis pas. Mais cela ne signifie pas que je ne veuille pas voir ce qu’il a envoyé. Et je suis persuadée que mon cœur tiendra le coup, ajouta-t-elle en se tournant vers sa sœur.

— Oh, je ne voulais rien dire de particulier, se défendit celle-ci.

Dieu sait que, des deux, Sylvie était la plus forte. Le souvenir de l’épisode du chalet forestier en était la preuve, si besoin était.

— Je sais. Tu ne fais que te soucier de moi. Comme cela se passe dans toute famille unie, je présume…

Elle se fendit d’un sourire.

— Je n’y suis pas encore tout à fait habituée.

— Oui. Comme dans toute famille unie.

Diana prit une profonde inspiration et tenta de supprimer l’agitation qu’elle sentait dans tout son corps. Après ce qu’elle avait vécu dans ce chalet l’automne dernier, elle s’était juré de ne plus jamais être une victime. De devenir pareille à sa sœur. Forte. Indépendante. Huit mois plus tard, elle avait enfin le sentiment d’avoir accompli quelques progrès : elle avait obtenu sa maîtrise à l’université et décroché un poste de professeur d’anglais pour la rentrée à venir. Après avoir passé sa vie à dépendre des autres, elle avait acquis les premières bases de l’autonomie.

Elle prit une nouvelle inspiration. Si Sylvie était prête à être confrontée au contenu du paquet, eh bien elle aussi.

— Bon, allons ouvrir cette chose.

Joignant le geste à la parole, elle avança vers le séjour. Bryce et Sylvie s’installèrent dans le canapé, tandis qu’elle-même se perchait sur l’un de ses accoudoirs. Saisissant le colis par un coin de son emballage argent et blanc, elle déchira celui-ci et en sortit un simple cadre contenant une photo de famille. Un père, une mère et deux petites filles d’environ trois ans au sourire angélique. Des cheveux blonds fins et bouclés auréolaient les deux petits visages quasiment identiques. L’une des fillettes berçait une poupée clown. L’autre gardait les mains croisées sur ses cuisses, la mine pâle et fragile. Blonde également, la mère tenait haut la tête, les lèvres figées en un sourire autoritaire. Le père, enfin, se tenait debout derrière les trois autres et fixait l’objectif de son regard bleu glacé.

La famille parfaite. La famille du tueur en série Dryden Kane.

— C’est nous, murmura Sylvie. Mon Dieu, c’est nous.

Diana se figea, en proie à une soudaine bouffée de chaleur et d’angoisse.

— Je suis tellement navrée, Sylvie.

— Navrée de quoi ?

— De l’avoir amené dans ta vie, répondit-elle en se massant le front d’une main tremblante. Que m’est-il donc passé par la tête ? En découvrant qu’il était mon père, pourquoi ne me suis-je pas contentée de laisser les choses telles qu’elles étaient ? Pourquoi a-t-il fallu que j’aille le voir ?

— Parce que tu avais besoin de savoir d’où tu venais. Tu avais besoin de comprendre qui tu étais.

— Et qui suis-je ? Je te le demande.

La fille d’un tueur en série ? Elle réprima un frisson à cette pensée.

— Avant tout, tu es ma sœur.

Sylvie posa la main sur son bras. Une main dont les doigts tremblaient, contredisant l’assurance de sa voix.

— Parfois, on a juste besoin de savoir, sans se soucier des conséquences. J’aurais fait la même chose à ta place, Diana. Tu le sais bien.

Certes. Mais cela n’allégeait en rien le poids de sa responsabilité.

— Il faut que je l’arrête.

Bryce considéra les jumelles tour à tour, une profonde inquiétude dans les yeux.

— Que comptes-tu faire ?

— Je ne sais pas encore. Mais je connais la bonne personne.

Elle s’efforça d’insuffler un peu d’air dans ses poumons oppressés. Quand bien même huit mois s’étaient écoulés depuis qu’elle lui avait rendu sa bague, la douleur qui battait dans ses tempes lui donnait l’impression que c’était hier.

— Je vais donner cette photo à Reed, ainsi que la carte.

Sylvie bondit sur ses pieds.

— Je viens avec toi.

Diana leva aussitôt la main d’un geste autoritaire.

— Non. Tu oublies que tu portes un enfant.

— Je suis enceinte, d’accord, mais pas handicapée !

— Tu es malade, Sylvie.

Celle-ci haussa les épaules, comme si une nausée matinale n’était rien de bien grave. Mais la lividité de son visage était on ne peut plus éloquente.

— Et tu ne veux pas que ton bébé le soit aussi. Du reste, je te rappelle que tu as des invités. Nous n’avons vraiment pas besoin que Lisa revienne ici en trombe, exigeant de savoir ce qui se passe.

Sylvie ouvrit la bouche pour protester, mais Bryce ne lui en laissa pas le temps.

— On s’occupe de Lisa. Dis à Reed de m’appeler.

— Tout de suite.

Sylvie crispa les lèvres, contrariée, mais hocha finalement la tête et serra le bras de sa sœur.

— Nous sommes ensemble sur ce coup, Diana. Ne l’oublie pas.

Diana opina du chef. Oui, elles étaient ensemble dans cette galère. Que Sylvie l’ait mérité ou pas. Mais à présent son tour était venu d’agir.

De mettre un point final à ce qu’elle avait déclenché.

***

— Dis-moi que c’est Sylvie.

Reed McCaskey leva les yeux des dossiers étalés sur la table que Nikki Valducci et lui avaient réquisitionnée au Easy Street Café.

Une jeune femme venait de pousser la porte de l’établissement et scrutait autour d’elle les tables usées en Formica et les clients sirotant leur café. De la cascade de cheveux blonds aux yeux bleus cristallins, en passant par la ligne douce des joues qui suscitait en lui ce besoin presque douloureux de la protéger, elle n’avait pas changé d’un iota. Sa sœur et elle avaient beau être aussi semblables que deux gouttes d’eau, son cœur savait sans l’ombre d’un doute quelle jumelle il avait sous les yeux. Le bouillonnement de son sang en était un signe infaillible.

— C’est Diana, dit sa coéquipière.

La journée avait mal commencé. Il avait dû quitter son bureau de l’immeuble administratif du Comté après que des détenus provisoires eurent passé la nuit à enfoncer dans la cuvette des toilettes du cinquième étage tout ce qu’ils avaient pu trouver, provoquant un refoulement des eaux de vidange jusqu’au rez-de-chaussée où se trouvait le poste de police. L’odeur y était devenue si nauséabonde qu’elle faisait venir les larmes aux yeux. Il avait donc décidé de l’échanger contre celle, plus supportable, de graillon et de café bouilli de l’Easy Street Café. Au moins jusqu’à ce que l’équipe d’entretien eût réglé la question. Mais, apparemment, ce n’était rien par rapport à ce qui l’attendait.

Il baissa de nouveau les yeux sur ses rapports.

— Tu t’en charges ?

— Mon petit doigt me dit que ce n’est pas pour moi qu’elle est ici, répondit Nikki avec un soupir peiné. N’es-tu pas curieux de savoir ce qu’elle veut ?

— Non.

Un autre soupir.

Nikki, bien sûr, ne pouvait pas comprendre. Sa coéquipière avait toujours besoin de fourrer son nez partout. Surtout dans les affaires qui ne la concernaient pas. Ce qui constituait une qualité pour un inspecteur — qui plus est aussi ambitieux que l’était Nikki —, mais qu’il n’appréciait que très modérément dès lors qu’il s’agissait des siennes.

— Va nous commander d’autres cafés, tu veux ?

— Tu plaisantes ? Je ne tiens pas à rater le spectacle.

Se renversant contre son dossier, elle croisa les jambes et, portant sa tasse à ses lèvres, dégusta une longue gorgée de son café.

Au temps pour garder sa douleur secrète!

— Reed ?

S’il avait cru s’être préparé, il en était pour ses frais. Le son de la voix de Diana lui déchira l’estomac tel un ulcère en pleine maturité. Il garda les yeux rivés sur ses papiers. Il n’avait pas besoin d’un gros plan. Son visage, il le voyait presque chaque nuit dans ses rêves. Et dans ses cauchemars.

— Je suis occupé, Diana.

— Dryden Kane nous a contactées.

Kane. Une nouvelle décharge d’acide ajouta à son supplice. Il leva enfin les yeux et fouilla son visage.

— Quand ?

— Il a envoyé à Sylvie un cadeau de mariage. Une photo de famille encadrée avec nous, enfants.

— Charmante attention.

— Elle est assez choquée.

Il l’imaginait sans peine. Sylvie ne voudrait pas de sa pitié, il le savait. Mais il ne pouvait s’empêcher d’en éprouver à son endroit. La pauvre fille avait grandi de foyer d’accueil en foyer d’accueil, rêvé d’avoir une famille, tout cela pour découvrir que son père était le tristement célèbre tueur en série Dryden Kane. Recevoir ce « cadeau » le lendemain de son mariage devait avoir constitué un coup dur.

— Comment est-il arrivé ? Par coursier ?

Elle secoua la tête.

— Il n’a pas non plus été délivré par courrier normal. A mon avis, quelqu’un a dû le déposer en douce à la réception hier soir.

Elle crispa les épaules comme pour réprimer un tremblement.

Reed savait ce qu’elle pensait. Il pensait la même chose. Celui qui avait déposé le paquet pouvait fort bien être l’Imitateur, ce tueur en série qui avait volé la vie de trois jeunes femmes, l’automne précédent, en se servant de la même technique que celle de Dryden Kane. Ce tueur dont on pensait qu’il était contrôlé par Kane en personne.

— Tu as apporté cette photo ?

Nikki écarta sa tasse de ses lèvres.

— Pour les empreintes ?

Il acquiesça.

Diana désigna d’un geste l’extérieur du café.

— Elle est dans ma voiture.

— Bien. Nikki la portera au labo. Ils relèveront les empreintes, s’il y en a. Le cadre nous dira peut-être également quelque chose.

— Ce n’est pas tout.

Elle plongea la main dans son sac et en sortit un sachet de plastique contenant ce qui ressemblait à une carte de vœux et son enveloppe, et le lui tendit.

— Une carte, murmura-t-il. Il a dû consulter un manuel de savoir-vivre.

Sans l’ôter du sachet, il ouvrit l’enveloppe à demi et lut le texte rédigé en grosses lettres sous le vers imprimé. « Tout père devrait avoir le privilège de conduire sa fille à l’autel le jour de son mariage. Mes filles me manquent. J’attends votre visite avec impatience. »

— Ça, j’en suis sûr, marmonna-t-il entre ses dents.

Torturer mentalement ses deux filles adultes devait être un rêve devenu réalité pour un sadique tel que Dryden Kane.

— Le paquet contenait aussi un article de journal concernant l’Imitateur. Il est dans l’enveloppe.

Manipulant de nouveau le sachet, il entrouvrit l’enveloppe et y aperçut une coupure de presse légèrement jaunie. Il retourna le sachet et fit glisser celle-ci sur la table. L’article datait de six mois, c’est-à-dire de l’époque où les médias avaient pour la première fois parlé de « l’Imitateur ». Ce dernier n’avait pas tué depuis lors. Du moins pour autant qu’ils en aient été informés. Mais, avec l’arrivée des beaux jours, Reed redoutait que les meurtres reprennent.

La douleur dans son ventre se mua en colère. Diana ne voulait peut-être plus qu’il s’occupe d’elle, mais il lui faudrait se plier à certaines mesures de précaution.

— Sylvie et toi, vous allez vous installer pour quelques jours dans un hôtel. Je veillerai à ce que l’on vous procure une protection.

Il se prépara mentalement à un flot de protestations.

Diana se contenta de hocher la tête.

— Je m’inquiète pour Sylvie. Elle est enceinte.

Enceinte. Ils n’avaient donc pu attendre le jour du mariage pour mettre en route leur progéniture. Mais ce n’était guère surprenant. Sylvie et Bryce étaient si amoureux l’un de l’autre et voulaient tant fonder une famille qu’il s’était étonné qu’ils aient mis tant de temps avant de convoler.

La douleur familière semblait à présent perforer la paroi de son estomac. En octobre dernier, si on lui avait demandé quel était le couple devant se marier et faire un enfant le premier, il eût misé sa paie sur Diana et lui. Comme quoi les choses changent…

— Ne doivent-ils pas partir en voyage de noces ?

— Sylvie a changé d’avis. Elle refuse de me laisser seule compte tenu de ce qui arrive.

— Et Bryce ?

— Il veut mettre la main sur l’homme qui a tué son frère, naturellement. Cela dit, l’intérêt de Sylvie et du bébé passe avant tout à ses yeux.

— Bon. Je vais voir ce que je peux faire pour la convaincre. Et je vais t’assigner un agent comme garde du corps.

Il tendit à Nikki le sachet de plastique.

— Emporte ça au labo. Qu’ils procèdent immédiatement au relevé d’empreintes, de même que pour la photo. Et qu’ils me les renvoient aussitôt.

Nikki posa sa tasse sur la table et se leva.

Reportant son attention sur Diana, il croisa son regard aussi longtemps qu’il l’osa.

— Autre chose ?

— De la part de Kane ? Non.

— Alors Nikki t’accompagne jusqu’à ta voiture pour prendre ce portrait de famille.

Diana hésita un instant, les yeux rivés sur lui.

— Reed, il faut que je te parle.

— Vois ça avec Nikki.

Il hocha le menton en direction de sa coéquipière, priant pour que cette fois-ci elle lui vienne en aide. Son seuil de tolérance était atteint. Il lui était impossible de soutenir une seconde de plus le regard de Diana tout en continuant à feindre de ne rien ressentir pour elle. De se comporter comme s’il ne faisait que son travail, comme s’il s’agissait d’une affaire comme une autre.

— Allez ! grogna-t-il.

Un sourire entendu flotta sur les lèvres de la jeune inspectrice. Elle s’éloigna vers la porte de l’établissement, sa longue queue-de-cheval brune ondulant dans son dos.

— Garde mon siège.

Diana demeura figée une poignée de secondes, avant de se décider à la suivre. Lorsqu’elle eut enfin disparu à sa vue, Reed baissa la tête et enfouit son visage entre ses mains.

Jamais, même lorsqu’il était un adolescent boutonneux, maladroit et mal dans sa peau, il ne s’était senti aussi mal en présence d’une femme. D’un autre côté, ce n’était pas tous les jours qu’il avait à faire face à celle qu’il avait aimée cinq ans avant de la convaincre de dire « oui », celle qui avait brusquement fait volte-face et lui avait mis le cœur en lambeaux.

Les minutes passèrent, durant lesquelles il se plongea dans ses piles de rapports. Il venait tout juste de terminer la première lorsque le carillon de l’entrée du café tinta, et que sa douleur ulcéreuse se réveilla, plus virulente que jamais. Il eut beau tenter de se convaincre que la cause en incombait à l’excès de caféine, il n’eut pas besoin de relever la tête pour savoir que Diana se dirigeait de nouveau vers sa table.

— Il faut que nous parlions.

— Nikki ne s’est pas occupée de toi ?

— Je ne suis pas venue ici uniquement pour t’entretenir de cette carte de vœux et de cette photo.

Bien sûr que non. Elle ne pouvait pas le larguer aussi facilement, tout compte fait.

— Ah. Et pour quoi d’autre ?

— Je veux aider.

— Aider ?

Tirant une chaise à elle, elle s’y assit et posa les coudes sur la table.

— Je veux me rendre à la prison. Je veux parler à Dryden Kane.

— Et qui cela est-il censé aider ?

Penchant la tête de côté, elle le considéra comme si elle avait affaire à un demeuré.

— Dans cette carte, il dit qu’il veut nous voir, nous parler. Puis il joint une coupure de presse où il est question du tueur.

— Et tu en déduis qu’il veut vous parler de l’Imitateur.

— Pas toi ?

— Non.

— Alors pourquoi aurait-il envoyé cet article ?

— Cela fait des mois qu’il ne t’a pas vue. Peut-être s’est-il dit qu’en t’aiguillonnant un peu… A moins que…

Un nouvel afflux d’acide gastrique aviva sa brûlure d’estomac.

— A moins que quoi ?

— A moins qu’il ne s’agisse d’une menace.

Il attendait une réaction. Elle n’en montra aucune, et il comprit pourquoi.

— Bien entendu tu y avais déjà songé, n’est-ce pas ? C’est pourquoi tu n’as élevé aucune objection lorsque j’ai offert de te placer sous protection policière.

Détournant le regard, elle se plongea dans l’examen d’une rayure dans le Formica de la table.

— Cette carte, il l’a envoyée à Sylvie. Il fait référence à son mariage. J’ai peur pour elle.

— Tu devrais également avoir peur pour toi.

— C’est moi qui l’ai introduit dans la vie de ma sœur et dans la mienne. C’est à moi de gérer ça.

— En courant lui rendre visite ? Tu crois vraiment que c’est cela qu’il veut ? Que tu ailles parlementer avec lui ?

— Si je peux l’amener à me parler, à me donner une info, n’importe laquelle au sujet de l’Imitateur, qui sait ? peut-être te permettra-t-elle de mettre la main sur celui-ci avant qu’il n’assassine d’autres femmes ?

— Et Kane ?

— Si tu trouves un élément, quelque chose qui le lie à l’Imitateur, peut-être auras-tu alors une raison légitime de le renvoyer en isolement, et à ce moment-là peu importeront les recours qu’il a pu obtenir concernant ses conditions de détention.

Ce n’était pas une mauvaise idée. Sauf pour la partie « visite à papa ».

— Désolé, Diana. C’est hors de question.

Elle se pencha en avant, effleurant de ses seins le plateau de la table.
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